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Préface de
Greenway Davies, président de l’Association nord-américaine des hôteliers et aubergistes


Au moment où j’écris ces lignes, c’est le début du printemps dans le Nord-Est, et les Américains de tous âges et de toutes conditions rentrent chez eux dans leurs automobiles froides, boueuses et pleines de sel. Ils font de nouveau la queue dans les aéroports malgré les mesures de sécurité rébarbatives actuellement en vigueur. Le chant des sirènes des vacances de printemps attire les adolescents hédonistes de l’Amérique. D’ici peu, ce sera le Memorial Day, l’un des week-ends de l’année calendaire les plus chargés. Et nous, dans le Nouveau Monde, nous serons « en route », allant, comme dans la chanson, où « le temps s’accorde à nos vêtements », où nous portent nos affaires, où nous avons de la famille, et où, simplement, nous attendent nos bons vieux divertissements.
Avec près de cinq millions de chambres sur le territoire des États-Unis, plus deux cent cinquante mille disponibles au Canada, les hôtels et motels sont nos demeures, ici dans cette partie du monde, quand nous nous trouvons loin de chez nous. Pensez à ce motel au bord de l’autoroute à deux heures du matin alors que vous avez conduit onze ou douze heures pour rapporter dans l’Est les meubles de la chambre que votre fils occupait dans sa résidence universitaire et que les deux voies de la chaussée se brouillent pour devenir quatre. Ce motel est là pour vous, telle la main tendue d’un ami. Pensez à cet hôtel Art déco séduisant, couleur flamant rose, sur la plage de Miami où vous êtes descendu au cours de votre premier voyage en Floride, quand vous avez été stupéfié par le mélange de magie cubaine, de boîtes de nuit, de soleil et de mer. Quelle empreinte cet hôtel a laissée sur vous ! Cet hôtel où vous avez dansé jusqu’à ce que s’aggrave votre lumbago.
Là où nous passions autrefois des week-ends en famille ou entre amis, nous disposons aujourd’hui d’un choix de quelque cinquante mille hôtels différents. Pensez-y. Quand la fatigue s’installe, quand un jeune couple désire s’arrêter pour danser la danse d’un nouvel amour, il y a toujours un hôtel au prix qui convient. Un hôtel amusant, anonyme, modeste, somptueux, bizarre. Et comme l’accueil dans cet hôtel ou ce motel est beaucoup plus agréable, et cette adresse beaucoup plus discrète et accommodante que la maison de quelqu’un que vous avez vaguement connu au lycée et qui, durant les décennies écoulées, a adopté des habitudes assez étranges telles que s’empiffrer au milieu de la nuit pendant que vous n’arrivez pas à dormir sur le canapé-lit inconfortable du séjour. Ou encore, combien cet hôtel est de loin préférable à l’appartement d’une quelconque blanchisseuse flapie qui peut héberger dans sa « chambre d’amis » quelques ressortissants étrangers en versant une part de ses bénéfices à une société sur Internet servant de couverture et fondée par des capital-risqueurs du Moyen-Orient et leurs acolytes.
Seul un hôtel nord-américain est en mesure de vous pourvoir consciencieusement d’un bonbon à la menthe sur votre oreiller. Seul un hôtel nord-américain possède un minibar contenant tout un assortiment de snacks salés et de douceurs populaires. De plus, dans le monde numérique d’aujourd’hui qui va si vite, lorsque vous faites votre choix parmi notre gamme de cinquante mille hôtels, vous bénéficiez, après quelques simples clics sur votre smartphone, d’appréciations sur nos établissements. Ces critiques, que vous pouvez consulter à cet instant même, vous fournissent d’importantes données. Nous savons que vous vous fiez souvent aux classements pour choisir votre hôtel, ce que nous ne manquons pas d’apprécier. Et alors que, à l’Association nord-américaine des hôteliers et aubergistes, nous savons que chacun de nos trente-deux mille adhérents à jour de leur cotisation déroule le tapis rouge afin de vous donner à vous, notre client, tout ce que vous désirez, nous savons aussi que vos pensées se portent vers l’endroit où vous allez passer la nuit, et c’est notre mission d’être à l’écoute de ces pensées. Si vous écrivez une critique sur un établissement membre de notre association, faites-le sans restriction, avec la joie au cœur et les mots qui nous évoquent les poètes romantiques.
Néanmoins, à l’ANAHA, nous avouons que, parfois, quoi que nous fassions, et en dépit de tous nos efforts – encore que cela soit exceptionnel –, il arrive que nous vous décevions. Que nous ne répondions pas à vos attentes. Nous avons décidé que, au lieu d’essayer de cacher ces mauvaises expériences dans quelque endroit où vous n’en aurez jamais connaissance, dans quelque entrepôt digitalisé du cercle polaire afin que nous n’apprenions jamais rien de nos erreurs, nous allions utiliser vos évaluations dans le cadre d’un plan ambitieux destiné à améliorer le service pourtant déjà exemplaire dans les hôtels de ce pays. Nous devons entendre nos critiques et tenir compte de leurs opinions fermes et inébranlables.
En conséquence, l’ANAHA a eu l’idée de cette petite série de volumes hauts de gamme contenant diverses critiques en ligne sur nos établissements : des critiques sévères, élogieuses, imaginatives, minutieuses, joyeuses ou mélancoliques. Au moment où je m’adresse à vous, les premiers titres viennent de sortir, dont les histoires d’animaux domestiques dans les hôtels et celles des fêtes arrosées au bord des piscines. Nous avons également une anthologie très populaire des apparitions dans les hôtels.
Nous sommes même allés plus loin. Chaque fois que nous rencontrons des écrivains voyageurs doués d’un talent unique, impérissable, nous pensons devoir leur commander une sélection de leurs meilleurs textes sur les hôtels. Vous ne serez peut-être pas toujours d’accord avec les écrivains que vous lirez dans notre série de récits de voyage, mais ils vous fourniront de bons prétextes à rire !
Comme vous le savez maintenant que vous avez trouvé ce livre sur la table basse, sur le bureau ou peut-être dans le tiroir de la table de nuit, à côté de la Bible, notre objectif est de vous rendre ces volumes collectors accessibles jusque dans votre chambre, que ce soit quand vous êtes allongé sur le lit, que vous téléphonez ou que vous regardez la télévision après vous être débarrassé du couvre-lit à motif cachemire de rigueur et avoir mangé le chocolat à la menthe posé sur votre oreiller. Au cours des prochains mois, de nombreux autres ouvrages seront disponibles dans vos boutiques-hôtels préférés. Certains, vous les trouverez exclusivement dans quelques-uns de nos meilleurs cinq-étoiles. Considérez ces précieux livres de voyage comme le cadeau que nous vous offrons à vous qui dépensez votre argent durement gagné dans les chambres d’hôtel et qui, ainsi, par votre soutien indéfectible de consommateur, assurez leur gagne-pain à nos hôteliers et à leurs employés dont un grand nombre sont des citoyens américains et canadiens naturalisés depuis peu, de même que vous assurez des revenus en or à nos États, provinces et municipalités. Soyez-en remerciés. Nous sommes convaincus que vos séjours dans nos hôtels ne sont pas des expériences que vous oublierez, un pixel sur l’écran de l’existence du XXIe siècle. Nous sommes persuadés que les jours passés dans les dizaines d’hôtels où vous êtes descendus constituent une sorte de deuxième vie, une histoire vécue de plus, un lieu situé quelque part entre votre existence quotidienne banale et un monde idéal où tous vos désirs sont exaucés et vos appétits satisfaits.
Les Œuvres complètes de Reginald Edward Morse que vous avez sous les yeux est l’un de ces récits. Il s’agit d’un ouvrage réconfortant et électrisant sur les hauts et les bas de la vie itinérante. Sur la renaissance et la réhabilitation. (C’est du moins ce que me disent mes collaborateurs ; je n’ai pas encore eu le temps de lire toute la série ! Ce qui signifie que j’ai besoin de vacances !) Ils m’ont également signalé que ces récits n’étaient pas proposés par ordre chronologique mais tels qu’ils avaient été composés, à savoir impulsivement, à l’exemple d’un présentoir de cartes postales illustrées qu’un enfant turbulent aurait renversé à une foire et que, réprimandé par son père furieux, il aurait rangé au petit bonheur la chance. Pourquoi Mr Morse a-t-il choisi de publier ainsi ses critiques ? Parce que l’existence nomade est organisée de cette manière ? Au hasard, au gré des pressions insupportables de l’économie ? Nous savons tous combien nos meilleurs critiques sur le Net sont importants pour l’avenir de notre industrie, et quand l’un d’eux, qui figure dans le top ten des critiques hôteliers, si peu orthodoxe soit-il, a tout un groupe d’admirateurs parmi les internautes, nous pouvons difficilement résister à ses charmes ! Nous espérons que ce soir, après le passage du service de couverture, et après que vous aurez commandé les frites torsadées auprès du personnel du room-service toujours d’une extrême courtoisie, vous lirez quelques pages sur ce qu’a été la vie dans les hôtels pour cet homme et que vous y trouverez une raison de réserver une autre chambre, peut-être pour ce voyage au printemps que vous avez prévu, ou pour votre deuxième lune de miel, ou peut-être pour le Memorial Day. Ou juste pour le plaisir. Chacun, somme toute, a droit à des vacances.
De fait, j’espère vous rencontrer bientôt moi-même en personne, alors que nous serons l’un et l’autre sur la route joyeuse d’un week-end dans l’arrière-pays. Je serai l’homme accompagné de sa femme et de deux enfants adolescents traînant des clubs pour gaucher, en quête du golf public le plus proche où taper quelques balles. Nous pourrions boire un verre, ou prendre un café. Nous pourrions parler livres ! J’attends ce jour avec impatience.

– Washington DC, avril 2015



ŒUVRES COMPLÈTES DE REGINALD EDWARD MORSE





Dupont Embassy Row,
Massachusetts Avenue, Washington DC,
31 octobre-2 novembre 2010


Il y a un type d’hôtels que, dans le monde de la critique, nous comparons à des résidences médicalisées en raison de leur décoration intérieure, leur papier peint à fleurs, leurs draperies impériales. Dans un hôtel de ce style, on trouve invariablement des boules de coton sur un petit plat en céramique dans la salle de bains, ainsi qu’un pèse-personne parce que les lobbyistes d’un certain âge qui séjournent dans ces établissements-là, lobbyistes de l’industrie du béton ou du groupement des producteurs de porcs, sont obsédés par leurs sept kilos de trop. Le Dupont est l’un de ces hôtels pour seniors. La salle de bains est abondamment pourvue en napperons, le plan du lavabo en faux marbre est brun, le mur équipé d’un miroir lumineux grossissant, accessoire indispensable en raison de la dégénérescence maculaire dont souffrent les clients, et juste au-dessus des toilettes, il y a une photo de la Maison-Blanche. Je n’ai pas fait l’expérience, mais je suis sûr que, installé sur le siège, en regardant dans le miroir sur le mur d’en face, on se voit avec la Maison-Blanche coiffant la tête comme une espèce de casque colonial.
Nous n’étions pas à notre place au Dupont Embassy Row. K. et moi sommes loin d’appartenir à la classe d’âge des seniors. Ce sont les Toastmasters qui nous ont suggéré d’y descendre pour que je participe à leur concours de prise de parole en public, ce que j’ai fait en prononçant un discours sur le thème des premières impressions. Notre chambre au Dupont était correcte, encore qu’assez petite, et, d’une certaine façon, elle me rappelait ma grand-mère alcoolique à Westport et comment, enfant, il m’arrivait de m’asseoir à côté d’elle sur son immense lit pendant qu’elle biberonnait ses boissons distillées en faisant ses mots croisés. Il m’est impossible après tout ce temps de reconstituer l’odeur de décrépitude sans doute indélébile qui imprégnait ces instants – genévrier et effluves toxiques de parfum de vieille femme –, et pourtant j’ai une sainte horreur de toute décoration intérieure, style résidence médicalisée, qui m’évoque ces souvenirs. Trop de couleur moutarde et trop de bruns, trop de draperies partout.
Ai-je dit que, dans le hall du Dupont, il y avait des petits gâteaux sur une table ? Je m’oppose catégoriquement aux tentatives des hôtels visant à s’assurer l’allégeance des clients par des petits gâteaux. Où étais-je seulement deux semaines plus tôt ? Massachusetts ? Ohio ? Ou bien Michigan ? Quoi qu’il en soit, c’était encore dans un endroit sinistre où l’on trouve de ces biscuits disposés sur un plateau dans un emballage individuel, comme si un biscuit suffisait à se gagner les faveurs de la clientèle. Là-bas, les biscuits étaient manifestement produits industriellement. Ils avaient dû être fabriqués en série dans quelque immense hangar pour avions puis livrés par camion dans cet hôtel et autres établissements similaires. Les biscuits étaient parfaitement croquants. Il ne faisait aucun doute qu’un groupe de réflexion était parvenu à la conclusion qu’il fallait idéalement que cette douceur à base de farine fût croquante à souhait. Et on y avait probablement ajouté une dose généreuse d’un quelconque médicament anticompulsion pour éviter que les gens comme moi, incapables de résister aux confiseries dès qu’elles sont offertes, ne se glissent dans le hall aux heures les plus déprimantes de la nuit, entre deux et quatre heures du matin, pour en faucher six à la fois et les manger presque toutes avant d’avoir regagné leur chambre.
Précisons : les petits gâteaux du Dupont étaient quelque peu différents des biscuits des hôtels de chaîne dans le Massachusetts, l’Ohio ou le Michigan. Ici, ils avaient fière allure parce qu’il y avait des M&M’s dedans, des rouges surtout, et comme on se trouvait à Washington, ils miroitaient sous l’effet de la lointaine réverbération du pouvoir politique américain. De plus, ils tombaient bien car nous étions au Dupont pendant une grande fête commerciale – à savoir Halloween. Mais quelle que soit la tentative pour s’attacher la clientèle qui motivait la présence de ces petits gâteaux, disposés sur un plateau à côté de grains de raisin et de fraises hors saison moisissantes sans doute récupérés après avoir décoré deux semaines auparavant un plateau de room-service, je dois dire qu’il existait un fossé entre l’aspect des petits gâteaux et l’expérience gustative qu’on en faisait. Au contraire des biscuits du Massachusetts, de l’Ohio et du Michigan, ils étaient, dans le domaine de la texture, rassis, et quand, dans le cadre d’une conférence sur les discours de motivation, j’insiste sur le poids de certains mots, je cite souvent celui de frais. J’emploie donc le mot frais avec l’entière conscience de ses mérites. Les petits gâteaux dans le hall du Dupont agrémentés de M&M’s auraient contenté n’importe quelle grand-mère, une grand-mère qui aurait déjà été sidérée par la quantité astronomique de lambris, de draperies dorées et d’ascenseurs presque toujours libres, mais ils n’étaient malheureusement pas frais, et ils évoquaient plutôt une friandise en provenance d’un désert aride. Aussi, en sortant du Dupont en quête d’un restaurant à viande dans le quartier, K. et moi avons réduit en miettes le petit gâteau gratuit pris dans le hall, miettes que nous avons jetées par-dessus le grillage de l’ambassade d’Indonésie, pensant que les Indonésiens guerriers et comploteurs devaient être absents à cette heure et qu’ils n’avaient peut-être pas nourri leurs écureuils.
Ai-je mentionné que le bar du Dupont était, dans le district de Columbia, le préféré d’une certaine Première dame des États-Unis d’Amérique cadavérique ayant joué un rôle historique important ? Oui, cadavérique, et aussi adepte de l’astrologie, si vous voyez de qui je veux parler. On savait que la Première dame en question fréquentait ce même bar dans ce même hôtel où K. et moi séjournions en cette occasion. Il y a vingt-cinq ans ou un peu plus, un simple quart de siècle, elle était peut-être entrée dans ce bar en compagnie de son entourage pendant que, ailleurs, son mari errait dans un banc de brume, pris dans les filets de l’amylose. Bien que je sois interdit de bars, j’ai longé le couloir faiblement éclairé menant à celui du Dupont pour voir l’endroit où la Première dame d’une minceur cadavérique tenait naguère sa cour. Que le Dupont ait conservé son style d’autrefois, celui des années quatre-vingt, reflet de la gloire de la Première dame d’une minceur cadavérique, on ne peut le nier. Les ascenseurs n’avaient pas changé, les boiseries n’avaient pas changé, la salle de musculation, équipée d’un tapis de course fonctionnant à peine, n’avait pas changé, le menu, dont les prix avaient certes été augmentés, était sans doute très proche de l’ancien. Les chambres avaient été rénovées, mais dans ces mêmes teintes de résidence médicalisée. Ce n’étaient que bibelots et teintes chocolat, jusqu’au petit sac de toile contenant le sèche-cheveux.
Il est vrai que K. et moi avons tenté de nous éclipser de l’hôtel afin de nous épargner les dépenses du séjour, cela après que nous avions découvert que le tarif du parking était de 40 dollars la nuit, que la connexion Internet était facturée 12 dollars par jour et qu’un bagel au restaurant coûtait 7 dollars, des prix qui se situaient quelque peu au-delà de notre budget de nomades. Je ne recommande pas les tentatives en vue de s’éclipser ainsi, car elles créent de mauvaises relations avec la direction des hôtels. Comme je l’ai dit, j’ai participé au concours national des Toastmasters avec un discours sur le thème des « Premières impressions : comment faire en sorte qu’elles soient bonnes », une conférence que j’ai donnée, sans me priver d’enfoncer le clou, dans nombre de salles régionales. J’ai obtenu d’excellents scores. Ces temps-ci, néanmoins, la palme revient souvent à des gens qui ont triomphé de l’adversité, à qui il manque un membre ou qui souffrent de paralysie progressive ou autres. Cette fois, j’ai aussi entendu s’exprimer un professionnel aux nom et prénom interchangeables ou réversibles, un lobbyiste professionnel qui possédait en outre du charme – il aurait pu faire oublier de manger aux convives du banquet de la salle de bal – et il s’avéra qu’il était à la tête d’une association commerciale en rapport avec, tenez-vous bien, les hôtels ! Quoiqu’il m’ait fallu plus d’un an pour venir à bout de mon premier post, c’est à ce moment-là que j’ai eu la plaisante idée de publier en ligne mes réflexions sur les hôtels et motels. En écoutant ce type aux nom et prénom réversibles parler de l’industrie hôtelière, je me suis surpris à prendre des notes par-ci, par-là.
Précisons cependant que, tout en admirant son style, son maniement des modificatifs, K. et moi pouvions toujours difficilement nous permettre d’assumer ne serait-ce que les faux frais au Dupont qui, d’un montant minimum de 62 dollars, dépassaient le prix de certaines chambres où nous avions couché (par exemple au Motel 6 sur Idaho Street à Elko, Nevada : 55 dollars la nuit). Après avoir prononcé mon exposé sur l’importance d’une poignée de main ferme et du fait de regarder son interlocuteur dans les yeux, et avoir été battu au concours, je n’ai pas vu la nécessité de rester un jour de plus en résidence médicalisée et j’ai donc tenté de récupérer ma voiture en prétextant une urgence médicale, une violente douleur gastro-intestinale à mi-chemin entre l’os iliaque et le nombril. C’était peut-être une perforation, ai-je dit au voiturier, car j’avais subi récemment ma première coloscopie de contrôle. Était-il conscient des risques afférents aux coloscopies de contrôle ? Une perforation non traitée du côlon sigmoïde pouvait causer une péritonite, ou, pire, une mort brutale, provoquée par l’épanchement du contenu des intestins dans le système sanguin. K. a produit quelques larmes afin de faciliter notre relogement indispensable. Le voiturier a proposé d’appeler une ambulance, mais nous avons refusé, déclarant que nous ne pouvions pas attendre, que nos bagages étaient prêts, et c’est à cet instant que quelques représentants musclés de la direction du Dupont Embassy Row sont venus nous présenter la note. [image: image] [image: image] (Posté le 7 janvier 2012)



TownHouse Street, Milano Duomo,
Via Santa Radegonda, 14, Milan,
Italie, 11-13 juillet 2011


J’ai eu l’occasion de constater que les Italiens doutaient des bienfaits de la climatisation. Ou, du moins, qu’ils n’y pensaient pas ou y résistaient. Il est vrai que nous ignorions lamentablement comment convertir les Fahrenheit en Celsius, et la fatigue n’aurait guère rendu les calculs plus faciles à effectuer. Au cours de notre voyage, nous avions passé six heures au terminal international de l’aéroport Logan de Boston où Delta Air Lines, la plus grande compagnie du monde, nous a achevés en nous faisant monter dans l’avion, puis descendre, puis changer de porte d’embarquement, tout en nous communiquant quatre horaires de départ différents, sans parler des quatorze heures de vol qui ont suivi, y compris un stop à JFK. Quand nous sommes arrivés à notre hôtel italien, à 4 h 32 du matin (ou à 0432 comme on dit à Milan), nous étions à bout et K. était au bord des larmes, surtout après que nous avons réalisé à quel point l’air de notre chambre était lourd et humide. Ai-je dit que nous étions à l’hôtel sous les noms d’emprunt de Jonas et Katherine Salk ? Il n’y avait pas que le problème de la climatisation. Les autres, je vais les énumérer ci-dessous.
D’une manière générale, les chambres d’hôtel tendance design ne devraient pas négliger entièrement l’aspect pratique. Le lavabo devrait permettre qu’on pose des objets au bord ou à côté de lui. Et si le lavabo penche jusqu’au bord, il en résulte qu’on ne peut rien poser dessus. La sculpture phrénologique sur le bureau nous a plutôt perturbés et comme il y en avait une dans chaque chambre (nous le savions, car nous avions demandé à changer de chambre), nous pouvions raisonnablement en déduire que l’hôtel en avait acheté des dizaines. Au début, nous ne savions pas trop si la ville figurant sur le papier peint sous forme d’un gigantesque mural de photos était celle que nous visitions. Pourquoi voudrait-on regarder des photos de Milan sur papier peint alors qu’il suffisait de descendre l’escalier pour voir la ville nous-mêmes ? Un quelconque homme d’affaires milanais corpulent se massant le ventre, un petit réfugié angélique devant une farmacia, etc. Nous nous sommes vite lassés. Les meubles jaune caoutchouteux étaient rebutants. J’étais en sociologie pendant l’âge d’or du groupe pop anglais Culture Club, et je dois avouer que je me plaisais à fredonner sur leur premier succès « Do You Really Want to Hurt Me ? ». Mais le passer tous les jours en version jazzy, ainsi que « Boys Don’t Cry » et « Should I Stay or Should I Go ? » dans la salle à manger, c’est courir au-devant des ennuis. Katherine Salk pensait que c’étaient les chansons de Culture Club qui déclenchaient sa migraine, mais ç’aurait tout aussi bien pu être les meubles jaune caoutchouteux.
Je me suis aperçu qu’elle était malade seulement quand, un matin, après un rendez-vous d’affaires où j’avais essayé de susciter l’intérêt de quelques banques locales italiennes pour les obligations adossées à des actifs – le genre de haute finance que je pratiquais plus jeune, avant de devenir coach de motivation –, nous avons voulu visiter la cathédrale et que nous avons été refoulés par un carabiniere sous prétexte que Mrs Salk était « trop découverte ». Il a fallu qu’elle aille chercher un cardigan léger dans le placard jaune caoutchouteux équipé de cintres en plastique blanc rivetés à la tringle. Tout cela pendant qu’on transférait nos rares affaires dans la chambre 2 où, comme annoncé dans la brochure, la climatisation marchait. Un homme très gros se tenait en permanence devant l’hôtel, la main tendue. Il ressemblait vaguement au businessman sur le collage de photos du papier peint. Mrs Salk a dit que les poignées de porte lui causaient des « troubles musculo-squelettiques ». Avec de multiples fractures. La femme de chambre avait emporté les savons restés dans leurs emballages. Et puis, en raison de la présence d’un commerce adjacent, des gens faisaient la queue sous notre fenêtre pour acheter des croustillants jambon-fromage Hot Pockets ou leurs équivalents italiens. « Do You Really Want to Hurt Me ? » était-elle une allégorie de nos rapports avec Milan ? Certaines personnes aiment les bidets, mais Mrs Salk prétend qu’elle n’aime pas s’injecter de l’eau au moyen d’un robinet ayant déjà servi à d’autres. [image: image] [image: image] (Posté le 4 février 2012)



Groucho Club, 45 Dean Street, Londres,
Grand Londres W1D 4QB,
Royaume-Uni, 5-6 janvier 1998


Il y a des moments où il m’est nécessaire d’être séparé de K. pendant de longues périodes. Les voyages marquent presque toujours nos phases de réflexion et de séparation monacale. De fait, à une époque, avant K., j’étais marié. C’est là, au cours d’un séjour en Angleterre, que j’ai commencé à développer mes talents de coach de motivation, domaine dans lequel je suis devenu par la suite un professionnel fort estimé. Avant cette révélation, voyez-vous, je naviguais dans les eaux tumultueuses de la Bourse des valeurs. Il est vrai qu’acheter et vendre des titres n’est pas sans rapport avec les conférences de motivation car, pour l’un comme pour l’autre, je me repose sur mes facultés d’observation. Chaque fois que je repère une société sous-cotée, je ne peux m’empêcher de partager avec d’autres le potentiel qu’elle représente pour un actionnaire. C’est une occasion qu’on ne peut pas se permettre de laisser passer, sinon, plus tard, on se flagellera le visage et les épaules, on lacérera ses vêtements.
Votre voisin facho mâchouilleur de cigares souffrant d’hémorroïdes en selle sur sa tondeuse et propriétaire d’un terrain de 10 000 mètres carrés est assez malin pour placer sa retraite dans de telles valeurs, alors pourquoi pas vous ? Vous tenez à ce qu’il ait quelque chose que vous n’avez pas ? Vous savez ce qui arrivera dans ce cas-là ? Il vous dépossédera, symboliquement d’abord. Il vous empruntera votre scie ou votre tuyau d’arrosage, puis il désirera votre voiture et votre samoyède à l’épaisse fourrure et enfin, bien sûr, il désirera votre femme. Ne devenez pas cocu ! Achetez ces actions tout de suite !
Cette obligation, cette quête intensive et internationale de valeurs m’amène parfois dans la vieille Europe. Le Groucho Club, sorte de résidence située dans la City, non loin de Soho, est réputé pour son bar chic et la qualité de ses nombreux habitués. Il est vrai que toutes ces personnes ne sont pas des analystes financiers, mais, sachant que la clientèle du Groucho Club, celle du soir surtout, se compose de vedettes de la scène, de l’écran et de la musique populaire, vous comprendrez pourquoi j’ai été contraint d’y jeter moi-même l’ancre. On y trouve d’excellentes opportunités en vue de se constituer un réseau. Les soirs où j’étais présent, après avoir exposé mes souhaits à un barman, il m’est apparu que l’un des Pet Shop Boys fréquentait les lieux, et même si je ne connaissais que vaguement les Pet Shop Boys, j’ai été ravi de l’occasion qui s’offrait de lui parler de certaines valeurs sous-cotées. Son appui pourrait faire toute la différence. S’il était indispensable de rouler des pelles au Pet Shop Boy ou à des membres de sa cour pour prouver le sérieux de ma mission, eh bien je roulerais des pelles.
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